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FEUILLETON ILLUSTRE
PARAISSANT LE JEUDI

81.OO PAZ A1NÉE. ÀMORINEilU c- CIE , ÉDITEURS 2 OINTa Lx NuuMRO

UNE VENGEANCE DE PEAU-ROUGE
1?RERUÈRFE PARTIE.

VI

- Pour plusitursl raisonp, mon ami, sachet 'b<r quo
'otre valet Oregano t'tit vendu à lui .t lui sert d'espion.

- Orogano?

- Rien absolument, ra ~ ce n'est pas à vous qu'il
en veut.

-A qui donca
-Je vous la dirai quand le nmooeult bera venua du sous (a

initruire, jusque-là ne vous ioquidwcz &e ticu, savez-vuas oàt je
vous conduis?

Slid bMuley .avait-instahll assz commodément le bravo chiien Eur la croupe do son cheval..

- O U71, mon amni, répouait don ERtavan entre dleux boulffies
-ian tabac; aetté nuit làrne, le drôle s'est rendu à l'hôtel de don
-Jaime et il a eu avec le général de Tardcsillas un entretien qui
s'est prolongé pendant pýas d'une heure.

- à V'ivè Did *s! i s'écria le jeune h9mmo avec colère, je
ferai moùrrir lo'mMsrablo sous le bâton.

- (J 'est inutile, maintenant., mon ai ; je'vâ~i risur lui, jo
lrai aurptis, et après lui avoir iDfligé une correction dont il se
souvienda, et qhi a'causé sa biIaladie ietuelle, j'en si fait -mon
*esion; Yous- n'avezdond.rien- redouter de sa pRfl, seulement
feignei de tout-igdorer, cela est important.

- Le général de Tordesillas soupçonnerait-il...

- je l'ignore, vous lo Favez bien, mais j'esçêre que tou3
nllez, à présent, me le dire.

-Chtr amn;, je vons eonduls tout,*'Implcment au prflaipa,

village des Comanches, tý leur eapiialc, si vous le préféS< z, je
veux sous Présenter à mýon père, à. ma mère, à mon frère tt
à mes deux sSeurs, enfin à teL nma famille et à d'aùtres per.
sonnes encore.

- Jo sous remercie sincèrement, mon ami, mais permnttz-
moi une observàtidn.

- Faite?.
- Voire famille n'est pas prévenue de mon arrivée, par
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conséquent elle ne m'attend paf, no pouviez-vous donc point
reculer cette présentation do deux ou trois jours, puisqu'il n'y
avait point d'urgence ?

- Vous vous trompez, mon ami, ma famillo est prdvanuo,
elle vous attend avec impatienco et, do plus, il y a urgence ;
goûtez donc Co vieux cognao do Franco, jo vous assure qu'il est
excelleu, permettez quo je verso.

- Avec plaisir, dit-il en tendant son verre, merci, 1% votre
santé I

- A la vôtre I
Ils burent quelques gorgées en véritables gourmets et repo.

rèrent les verres sur la table :
- Vous aviez raison, dit don Luis, ce cognao est exquis.
- N'est-ce pas ? cher Luis, vous avez une soeur ?
- Oui, je vous l'ai dit, une charmante enfant, elle se nomme

Angela.
- Il y a-t-il longtemps que vous n'avez reçu de ses nou.

velles ?
- Fort longtemps, cher ami, fit-il avec un soupir ; pauvre

chaère Angola, la seule amie qui me reste. Lorsqu'il ca'a fallu
changer de nom j'ai été contraint do me séparer d'elle et do ne
plus la voir ; je l'ai confiée à une sour do ma mère, retirée ài
Querctaro, la seule parente que je possède encore ; cotte parente
fort riche, graco à Dieu en a pris le plus grand soin ; elle l'a
mise au couvent, il y a huit ans do cela, elle avait neuf ans à
cette époque, o'était une enfant, elle a lo môme fige que Merce-
dès aujourd'hui ; moi j'avais vingt et un ans à cette. époque.

- Et depuis ?
- Depuis, je ne l'ai plus revue ; j'ai quitte Queretaro. un

cadavre, revêtu do mes habits et rendu méconnaissable, a été
trouvé à quelques lioues de la ville : pris pour moi et enterré
sous-mon nom; de sorte que depuis lors, comme vous lo savon,
je pase pour mort.

- Ainsi, votre tante et votre soeur vous croient mort, ?
- Non pas ? toute cette affaire avait été convenue entre

nous pour donner le change à mes ennemis.
- La précaution était bonne; cependant, vous avez vu que

moi je vous connaissais ?
- C'est vrai, et je suis encore à me demander comment

cela a pu arriver.
- Vous le saurez, mais continuons: ainsi vous ne recon.

naîtriez pas votre sour Fi vous la voyiez ?
-Peut-être, mon ami,.bien que les enfants changent beau-

coup en grandissant; mais pourquoi toutes ces questions, je vous
prie?

- Vous allez le savoir, mon ami, reprit don Estevan avec
une certaine solennité; mais, avant tout, laissez-moi vous rappe-
ler comment nous nous sommes rencontrés et sommes devenus
d'ennemis implacables amis et frères dévoués.

- A quoi bon revenir là-dessus ? cher Estevan.
- Tout simplement pour faire une date.
- Je ne vous comprends pas I
- C'est-à-dire, afin de constater que, avant notre rencontre

d'avant-hier, nous étions non seulement inconnus l'un à l'autre,
mais ennemis séculaires et en pleine u vendetta, » ainsi que cela
se dit en Corse.

- Voilà bien des précautons inutiles, cher ami ; tout cela
est rigoureusement exact, je le constate puisque vous le désirez
si fort.

- C'est parce que, mon ami, ce que j'ai à vous raconter

s'est passé avant notre rencontre, et que j'étais, ou du moins je
croyais Otro pleinement on droit d'agir ainsi que je l'ai fait.

- Que voulez-vous dire, mon ami ? ft-il on tressaillant et
devenant livide, vous m'offrayez I

- R1assurez-vous, Luis, lo mal que j'ai essayé de vous faire
est aujourd'hui, au moins, autant que je l'ai pu...

- Expliquez-vous, mon ami, au nom du ciel 1
- Donnez-moi votre parole do caballero do mne laisser

parler sans m'interrompre, quoi que je puisso dire.
- Je vous la donne, mon ami, répondit-il avec noblesse,

tout est oublié entre nous; je n'ai plus lo droit de vous repro.
cher ce qui s'est pass et ce que vous avez fait avant que nous
nous connaissions; vous me haïssiez et, ainsi que vous-momo.mo
l'avez avoué, vous essayiez de me nuire par tous les moyens en
votre pouvoir.

- Vous êtes un noble coeur, Luis, merci, mon frère; main-
tenant laissez-moi parler sans m'interrompre.

- Quoi que vous disiez, je no soufilerai pas mot, mop ami.
Don Estovan vida son verre, fit un visible ofort sur lui-

même et, après une pause do quelques instants, il prit la parole
et parla en ces tormes•

- Le général don Lope de Tordesillas, votre ennemi et le
mien maintenant, dit-il d'une voix un peu -rauque, -est de tout
point ressemblant au portrait quo vous m'avez fait de don Fer-
nando de Tordesillas son anotiro, le Ifiche et perfide séducteur
de l'infortunée dotta Luisa de Sandoval; s'il existe uno différence
entre ces deux hommes, elle est toute à l'avantage do don Fer-
nando.

Don Lope est un démon ; sous les dehors les plus séduisants,
il n'exista plus en lui que des vices et des nauvais instincts,
sans une seule, je ne dirai pas vertu, mais sculement bonne qua-
lité; notre haine commune par votre famille nous rattachait l'un
à l'autre; il connaissait mon ardeur, mon désir de vengeance, les
immenses ressources que je dispose, mon intelligence et mon
esprit d'initiative; il prisait fort toutes ces qualités qu'il est loin
do posséder.

Bref nous étions intimement liés, bien que je ne me fisse
sucuno illusion sur son e>mpte et que je connusse parfaitement
sa profonde dépravation.

Il y a six semaines environ, mes affaires m'amenèrent à
Urès; je me rendis tout naturellement au palais du gouverneur 1
don Lope fut ou du moins parut ravi de mon arrivée.

- Soyez 1n bienvenu, me dit-il, j'avais hâte do vous voir;
si j'avais au où vous trouver je vous aurai fait ehercher.

- Me voici tout à vos ordres, répondis-je. Que désirez-vous
de moi ?

- D'abord, vous annoncer une nouvelle singulière: j'arrive
de Mexico, où j'ai passé quelques jours ; en revenant ici, j'ai
passé par Queretaro, où j'avais à visiter un de mes amis ; savez-
vous ce que j'ai appris à Queretaro ?

- J'attends que vous me le disiez, répondis-je.
- Eh bien, mon ami, reprit-il, 'ai appris qu'il reste encore

des Luna de Montiel.
- Allons donc I lui dis-jo, ne savez-vous pas que don Pedro

de Luna, le dernier descendant de cette famille, est mort assas-
siné il y a plus de huit ans ? je le croyais encore à ce moment,
mon cher Luis.

- Certes, je le sais, reprit don Lope, aussi ne parlai-je pas
des hommes, mais de deux femmes; une vieille et une toute
jeune, belle comme les anges, dont ella porte le nom, et qui n'est
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rien moins que la propre soeur do don Pedro do Luna; je l'ai
entrevue au couvent des Carmélites, où elle so trouve ; que
penses-vous do cela ?

-Jo pense que jo ne fais pas la guerre aux femmes mais
aux hommes; rdpondis.jo nettement.

Le général fit une affreuse grimace.
- Vous no me comprenez-pas, dit-il.
- Alors expliquez-vous clairement.
- Il m'est venu une pensdo; doua Stefano, ma femme, est,

commo vous Io savez, fort malade.
- Ah 1 lui di3.jo avec étonnement, jo l'ignorais.
- Hélas, oui, reprit-il d'un air hypocrito, les médeoins no

répondent pas de sa vie, j'attends sa mort d'un instant à l'autre ;
cela lui a pris il y a quatre jours, le lendemain de mon retour à
Urès, après avoir mangé do la a picanilla « avec excès malgré mes
observations. Oh I les femmes ; bref j'ai réfléchi que cetto dona
Angela do Luna, est non seulement fort belle, mais encore très
riche, et que ma femme morte, rien ne m'empocherait do
l'épouser; no trouvez-vous pas que ce serait couronner glorieu-
sement notre vengeance, que de m'emparer par un mariage de
la fortune impienso do cette famille ?

- En effet, répondis-je, mais doua Stefana n'est pas morte
encore.

- C'est vrai, mon ami, mais cela no tardera pas; nous en
reparlerons dans quelques jours.

Là-dessus il changea do conversation et au bout do quelques
instants je sortis.'

J'avais l'intime conviction que don Lopo avait empoisonné
sa femme pour mettre son horrible projet à exécution ; en effet
sa femme mourut., comme vous le savez, quelques jours plus tard
et lui-même m'avoua que c'était lui qui l'avait tuée.

Il me reparla alors de son projet de mariage avec votre sour;
je lui conseillai do demander ou faire demander sa main par un
tiers à sa tante; cette dame devant selon toute probabilités, ignorer
la haine existant entre les deux familles; ce projet sourit à don
Lope, et comme il avait une grande confiance en moi, et qu'il
appréciait fort mon adresse, il me pria do me charger moi-mama
de faire cette démarche délicate.

Quatre jours plus tard je partis parfaitement déguisé pour
Querelaro.

Je ne sais pourquoi je m'étais fait accompagner par cinq ou
six de nies affidés les plus dévoués déguisés en domestiques.

En arrivant à Queretaro, je m'installai dans lo premier
Tambô » de la ville, le Tambô de San Tuan Bautista ; puis je

pris langue.
Queretaro est une grande ville très commerçante, vous lo

savez sans doute, tout le monde s'y connaît peu ou prou; deux
jours me suffirent pour obtenir tous les renseignements néces-
saires; le troisième jour je me fis présenter à dona Santa do
Luna, votre tante, par un de ses amis intimes dont j'avais fait la
la connaissanoo, nommé don Agostin de Saldana.

Votre tante est une excellente femme, confite en dévotion,
un peu bavarde et aimant par-dessus tout à raconter les petits
cancans de la société qu'elle fréquente; après dix minutes de
conversation, j'acquis la certitude que, ainsi que -je l'avais soup-
çonné, elle ignorait entièrement, non pas que sa famille avait do
puissants ennemis, mais les noms do ces ennemis.

Je n'avais pas besoin d'en savoir davantage; je me poussai
dans son intimité, etje fis si bien qu'à mn quatrième ou cin-
quième visite elle accueillit sans trop do difficultés la demande

que je lui adressai de la main do sa nièce pour don Lope de
Tordesillas, général, gouverneur de l'État do Sonora; ces titres
retentissants flattèrent la vieille dame qui, dans un moment
d'expansion, n'y put tenir davantage et laissa dehappor son
secret.

- Ce mariage me semble avantageux, me dit-elle, je crois
qu'il fera lo bonheur do ma nièce ; mais je no suis pas maîtresse
do disposer do sa main.

- Comment, répondis-je, n'ôtes-vous pas sa tante et ea
seule parento ?

- Pardonnez-moi, me dit-elle en souriant, elle a un autre
parent encore dont elle dépend surtout et qui est lo chef do notre
famille.

- Je croyais que la personne dont vous parlez était morte
depuis plusieurs années déjà.

- Dans la situation où je me trouve placée vis-à-vis do vous,
senor, reprit dona Santa, mon devoir exige impérieusement que
je vous dise la vérité ; mon neveu, je ne sais trop pourquoi, s'est
mis en tête une foule d'idées qu'il ne m'appartient pas de com-
battre ; il prétendait avoir certains ennemis qu'il redoutait fort
et dont il a cru pouvoir so.débarrasser en se faisant passer pour
mort.

- Voilà certes une idée singulière, dis-je en souriant.
- N'est-ce pas, tant est qu'il a mis cette belle idée àexécu-

tien ; aujourd'hui il vit tranquille sous un faux nom et une fausse
profession, tandis que le monde le croit mort.

- Ainsi il existe ? repris-je en proie au plus vif étonnement.
-Parfaitement; o'est un grand secret, mais à vous il est

do mon devoir de le révéler puisqu'il s'ag it du mariage et du bon-
heur de ma nièce.

- En effet, senora, répondis-je, et croyez bien que je n'eu
abuserai pas.

- J'en suis convaincu, me dit-elle, saolez donc que le génd-
ral de Tordeaillas n'éprouvera aucuno difficulté pour s'entendre
avec mon neveu ; il est Platero et habite Urès, sous lo nom de
Luis Perez.

- Il serait possible I m'écriai-je avec surprise ; car depuis
longtemps je connaissait ce nom, sans cependant avoir jamais cu
do relations avec l'homme qui le portait.

Quelques minutes plus tard, je me retirai et je rentrai chez
moi en proie à une surrexitation intérieure.

En effet, une idée étrange, criminelle, affreuse, venait d'tclore
dans mon cerveau bouleversé par la haine.

J'avais résolu de no pas livrer cette jeune fille aux mains du
général, ce monstre, assassin dosa première femme, et qui peut-
etro, après s'être empard d'une fortune qu'il convoitait, n'hésite-
rait pas à sacrifier la seconde; d'ailleurs,jo nu me sentais aucune
haine contre cettejeune fille, pauvre enfant faible et sans défense,
mais il me fallait une vengeance, je la voulais à tout prix.

Voici quelle fut la résolution à laquelle je m'arrêtai; tous
les samedis soir, dona Angela sortait du couvent, vers sept heures,
sous la protection d'une soeur converse, et se rendait chez sa tante
où elle passait toute la journée du dimaucho ; le lundi matin, vers
dix heures, la soeur converse venait la reprendre et li ramenait
au couvent.

Je résolus d'enlever la jeune fille, de la conduire dans mon
village auprès do ma famille, et, une fois là, do vous écrire, en vous
annonçant que votre sour était en mon pouvoir et que je ne vous
la rendrais qu'après m'8tro battu contre vous avec les armes que
vous choisiriez vous-même; quelque fut l'issue du combat, votre
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urur devait etre libre, remise à vous si je succombais, ramende à
retre tante si, au contraire, j'étais vainqueur, en mettant par une
lettre doua Santa on garde autant que possible contre !cs tentatives
probables do don Lope ; vous trouverea à UrMs, où elle a été
remise, en votre absence, la lettro do défi que je vous adremais
et qu'un de mes affiHés vous a portée.

L'enlèvement de la jeune Olo était facile, il fut exéouté avec
une adresse extrêmo, les doux dames, je veux dire la jeune flla
et la sour converse dont elle étaient accompagnée, furent onlovées
ensembles -je ne voulais pas priver la pauvre enfant d'avoir une
amie près d'elle, c'était une consolation d'abord et surtout une
protection morale.

Je quittai Queretarù avec mes prisonnièrcs ut je no dirigeai
au plus vite vers le désert; je n'ai pas besoin de vous dire que,
pendant ce voyage, mon cher Luis, votre sour fut toujours trai-
tée avec les plus grands égards, et qu'ello n'out à se plaindre d au-
cun manque de rcsp3ct; elle était si douce, si résignée, que, par-
fois je me prenais à regretter ce que j'avais fait, mais il était
trop tard, il me fallait aller jusqu'au bout; je vous avait expédié
mon défi.

Je confiai mes prisonnières à ma mère, et je repartit le méme
jour; je n'avais pas de temps à perdre, je voulais arriver le pre-
mier au rendez vous que je vous avait assigné aux environs
d'Urès.

Malheureusement, ou plutôt heureusement, j'avais été trahi
par un de mes hommes, le misérable avait tout rapport' au géné-
ral don Lope; furieux de ce que je l'avais toud et avais enlevé à
mon profit la jeune fille qu'il convoitait pour lui, il aposta deux
gredins et les paya pour me tuer; ces deux hommes s'embusquè-
rent dans le liapparal; trop lèches pour m'attaquer en face, ils
me laissèrent passer devant eux, puis ils tirèrent sur moi par der-
rière: mais la main leur tremblait, ils ne me firent que des bles-
sures légères.

Cependant le choe me fit tomber évanoui de mon cheval;
ils me prirent pour mort et prirent aussitôt la fuite, sans plus s'oc.
cuper de moi ; vous savez le reste, mon ami, puisque ce fut alors
que je vous dus la vie et que ma haine disparut pour faire place
à la plus chaleuroupe et la plus sincère amitié, voilà mna confession,
mon cher Luis, jugez-moi, j'attends votre verdict ; quel qu'il soit,
je m'y soumettrai.

- Mon ami, répondit don Luis, avec mélancolie, le projet
que vous avez conçu et exécuté était atroce ; ma sour, quels
que fussent mes torts à vos yeux, était innocente, elle est femme
et devait, en cette qualité, etre respecide par vous, mais la haine
ne raisonne pas, sans cela presque toujours elle s'éteindrait.

Ces réserves faites, je dois vous avouer que votre résolution,
ne manquait pas d'une certaine grandeur qui me plaît , ce duel,
terminant et couronnant une longue haine, a quelque chose de
noble, de véritablement espagnol, qui devait vous séduire , mais
grâce à Dieu, mon ami, ce duel n'est plus possible entre nous
maintenant, je ne puis que vous tendre la main et vous dire, non
pas rendez-moi ma sour, niais allons la voir.

- Merci, Luis , j'ai beau faire ' je no vous égalerai
jamais, je ne serai toujours qu'un sauvage ; ce soir même, vous
verrez dona Angela , Luis, elle-même vous dira....

- Pas un mot de plus, mon ami, ce serait m'off.nser en me
supposant des doutes sur votre honneur, que même étant vutre
ennemi, je n'aurais jamais eus.

Les deux jeunes gens s'embrassèrent ; puis, comme la cha-
leur était accablante et qu'ils leur restait encore plus de deux

heures avant de se mettre en route iis s'étendirent fraternelle.
nient sur le lit do feuillage préparé à lour intention , quelque.
minutes plus tard, ils dormaient profond6mont.

Depuis longtemps déjà Diamant dormait, couché devant
l'entrée du Jacal.

Au dehors, on n'entendait pas le plus léger bruit.

VII

Un peu avant quatre heures, dou Luis Perca s'éveilla , il
était seul dans le Jacal.

Au dehors, il entendait un grand bruit de voix et de che-
vaux, Il comprit que l'on hatait les préparatifs du départ , il n.
era.

Au mOme instant, don E4tevan parut.
Le jeune homme avait repris le costuma indien, sans oepen-

dant s'dtre peint le visage.
Remarquant l'étonnement de don Luis, il se mit à rire, et

tout en lui tendant la main, il lui dit :
- Cher ami, je retourne dans la tribu où, ma famille et

moi, nous avons trouvé un refuge inviolable et un dévouement à
toute épreuve ; le votement européen estantipatique aux Peaux.
Rouges, au contraire ils sont flattés et se réjouissent lorsqu'ils
me voient porter leur co3tume et m'asseoir, ainsi v8tù, avec les
autres chefe, au feu du conseil ; po urquoi froisserai je ces natures
primitives en me refusant à une c oncession qui n'est aucunement
pénible pour moi et qui augmenti min prestigi et mon auto-
rité sur eux ? Les pointures ne sont pas exigées, les traditions
indiennes les défundent aux Incas, don t la couleur de la peau
était un titre au respect que l'on professait pour eux ; les Peaux
Rouges savent fort bien faire la différence entre la nuance de
mon teint et celui des Espagnols ; de là, leur profonde vénéra.
tion pour ma famille et un grand honneur pour eux ; puisque
leur nation est aujourd'hui, peut.itre, la seule dont les Sagamo,
res, c'est-à-dire les grands chefs descendent directement de la
famille du dernier empereur du Mexique, Guaytimotzin, si lâche
ment mis à mort par les Espagnols, comme vous le savez.

-Je comprends parfaitement, mon ami, que vous fassiez
cette concesion aux préjugés, ou plutût aux idées des Comanch2s
au milieu desquels vous vivez depuis si longtemps; croyez bien
que je n'ai au nullement l'intentIon de vous froisser, j'ai été éton
né, voilà tout.

- Chaque fois queje retourne parmi noignerriers,je reprend
leur costume, que, d'un autre côté, je vous l'avoue, je m'empres
se de quitter 'Is que j'ai franchi la frontière mexicaine, parce
qu'alors, loin de m'être utile. il me serait au contraire nuisible.

- En effet, cependant, je vous ferai ob3erver que, lorsque
j'eus le plaisir de vous rencontrer, vous étiez peint en guerre.

- Cortes, mais souvenez vous que je jouais un rôle, cetta
peinture était, pour moi, de rigueur, elle complétait mon dégu:
sement ; je me p3ints ainsi souvent, c'est-à-dire lorsque j'ai inté
rêt à no pas être reconnu.

- Allons, vous avez réponse à tout,, dit en riant don Luh
vous possédez une logique si serrée, que vous rendez toute discu-
sien impossible ; ainsi nous repartons ?

- Avant dix minutes nous serons à cheval, mon ami.
- Je crains que nos pauvres chevaux soient encore bica

fatigués et peu en état de nous condaire autsi rapidement qut
vous le désirez.

- Que cela ne vous inquiète pas, mon ami, nos chevauz
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restent ici, noul en uiontirous d'autres, doi courdiurs rcnuiniés
et d'une race particulière dont vous mea direz des nouvclles%,
quand vous Ica aurez mis à l'épreuve.

lis quittèrent la Jacal.
Plusieurs chevaux richement harnachés et tenus on main

par des indiens civilisés, sccou:sicnt, la tête, piatl'.ient et hcnnis-
@alent d'impatience.

Ces Choyanix étaient d'a taille moyenne, mais admirablement.
taifl4s pour la course, ils avaient la tête petite, les yeux vifà, les
jambes d'une finemu extrême.

Cette race particulière do cevaux rapides, ainsi qu'on les
nomme, ne se rencontre encore à l'état sauvage que dans l'Ore.
gon ? ils sont fort prisés par lea amateur&, à cause de leur Ié&ý
reté d'abord, et ensuite parce qu'ils sont oxeesivements sobres,
dociles et doués d'uine intelligence remarquable , ls coûtent d,.s
prix fous. Sur l'ordre do dont Estevan, on se mit. en selle.

Don Luis remarqua avc plaisir que Sidi bMuley, qui depuis
quelques !actants jouait avec Diamant, avait, ave l'aide d'un de
ses compagnons, install assez commodément le brâve chien sur la
croupo de son ceval, garnie à l'avance et tout exprès de deux
ou trois fourrures ; puis, le chien solidement instal4i le Spahis
avait à son tour enjambé sa monture.

Le fait est, que s'il lui avait fallu courir derrière les elle
vAVx, le pauvre chien serait mort à la peine, ou tout au moins
n'aurait pas tardé à rester en arrière.

(A' SUIVRE.)
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Par hasard, à deux pis se trouve le carrosse, de deux gen
tilslîommes, de vous et do moi, par exemple. 11ls ont donné ordre
au cocher de les attendre.

Votre jeune fille va droit au cocheï et lui propose de la con-
duire en tel couvent.

Le cocher refuse, elle lui donne un louis, il refuse encore ,
elle lui an donne deux, trois, quatre, dix, vingt, jusqu'à ce qu'il
accepte. Peut-être consentira t.il dès la premier.

Arrivée au couvent, elle demande la supérieure, lui déclare
qu'elle est riche et qu'elle a fui la maison paternelle pour entrer
en religion dans sa communauté qu'elle veut enrichir de ses ver-
tus et do sa fortuue, on la regoit à bras ouverts...

Et son père, fut-il prince du sang, ne l'en tirerait pas si elle
ne voulait pas. Or, son père n'est pas prince du sangr.

- Pas le moins du monde, répondit Olivier qui se sentait
renaître.

- Alors elle restera au couvent tant qu'elle voudra. Elle
D'y ennuira peut être un peu, mais en menant ron3 ement, le 3iège
du père on aura vite son consentement pour votre union.

- Mon ami, s'écria Olivier, cn sautant au cou de M. de
Tanearvel, vous me sauvez la vie 1 Demain, votre plan sera exé-
cuté. Je compte sur vous pour m'aider....

- ComDment Je[n. - à la % i -.L à la Mi L A 1-rojutb, % UUS
etcs un gentilhonmme ?

- Ilis murmura 0.ivicr déeuccité et roqissant juq
qu'aux yuux, j 3ne suis qu'un enfant trouvé.

- Tout au mieux alors,. enfant trouvé 1 nmais voun pouvez
Otra lo fils do S. M. Louis XIV. Mais, dites moi, nous allon.%
aller souper, je pense ?

Oli'vier ne pouvait faire autrement que d'inviter %on conti.
dent intime, son sauveur. Il fit bruire gaiement les 'pièass d'or
dont, à tout hasard, il avait empli ses poehis.

- Vous êtes un ami divin, dit le chevalier. ÇI, suivtz moi
et préparez vousq à passer une joyeuse nuit cni attendaut l'av-in
turc dc demain, aventure incomplète pourtant.

E Et en quoi, mon cher chevalier ?
-- C'est qu'en vérité j'ai beau chercher, ju n'y vuis aucuflc

iliancu de donkner ou du rc,~vu.t uu coup d*dpé.c. Il faalta:t
pour cela un grand hasard.

lx

CAT.UTROIPIE

Olivier nec tarda pas à se rcpentir d'avoir suivi son uuuvycau
conseiller. Du moment, en effet, ou le chevalier eut mit. sa main
dans la maie du jeune amoureux, en lui disant : « A demain les
affaires sérieuse, ), il sembla n'avoir plus qu*un souci. tuer le
temps- d*une façon joyeuse, en attendant l'heure décisive.

Successivement le ohevalier conduisit son jeune ami souper
dans un cabaret à la mode; puis, jouer chez des marquises de
contrebande, qui vivaient autant du tapis vert que de l'amour.

La tê'te basse, le coeur bien gros, l'esprit inquiet, Olivier se
laissait entraîner; il devenait plus triste, à mesure que la joie et
la bonne humeur du chevalier augmentait.

M. do Tancarvel semblait ne se pas sentir d'aise.
Au souper tous les mets avaient été de son goût, et il avait

feté les vins outre mesure.
Au jeu, l'ange gardien du la chance était venu s'asseoir près

de son fiuteuil, et chaque coup de cirtes au-mentait le tas d*or
amoncelé devant lui.

- Vous nie portez bonheur, très cher, disait-il à Olivier, et
déeormais, je 1-à déclara, je ne vous quitte plus, cette htureuse
veine nous promet la meilleure chance pour demain, rassurez-
vous dono et quittez cet air lugubre.

Mais Olivier ne se rassurait pas. Le jour se levait, faisant
pâlir la lueur des bougies et M. de Taucarvel ne semblait nulle-
ment disposé à quitter la table de jeu.

-Chevalier, dit le jeune homme, de guerre lasse, je me
retire, vous semblez avoir complètement oublié le service que
vous deviez me rendre aujourd'hui.

- Eh quoi I cher ami, répondit M. du Tancarvel donm air
surpris, vous voudriez partir déjà 1 Notre expédition est pour ca
soir à la nuit, et à peine le jour se lève.

Songez-vous que nous avons encore douze heures devant
nous, une journée entière 1 S.tvez-vous où dépcnser le temps plus
agréablement qu'ici ?

Nous allons quitter le jeu, j'y consens, mais pour aller déjen.
net, et, vive Dieu.!je suis l'amphitryon . qui m'aime me suive.

Ce disant, le chevalier empouha une forte somme amassée
d.vant, lui , et cignant une épée, sortit en entraînant une partie
de la compagnie.

Le jeune amoureux se résigna, et ai bien qu'à quatre heure--
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de l'après-midi il était encore à table près du ohevalier. Cette
journée lui avait semblé mortelle, il accusait lo temps do rester
en chemin.

Mais Bi la tristesse et l'inquiétude d'Olivier s'étaient accrues,
en royanche la gaieté de son conseiller no connaissait plus de ber-
nos, même il était un peu ivre, et n'avait, an apparenco, conservé
aucuno conscience do son état.

Déjà Olivier maudissait sa faiblesso; il so répentit amère-
ment do navoir pas agi seul.

- Qu'avais-je besoin, se disait-il, do j'assistaneq de ce fou ?
Me fallait-il donc un aida pour mener à bpnno fia le plan qu'il
m'a indiqué ? J'ai passé une nuit et una journée atroces, à quoi
bon? Voici quo mon con iiller et soi-disant ami peut à peina se
tenir debout.

Avant une demi-heure il va se laisser glisser sous la table.
si on ne la porto pas à son lit,

Allons, n'hésitons plus, partons.
Mais comme il se lavait, le chevalier en fit autant.
Au hasard, il prit une bouteille, et, remplissant son verre:
- Cette santé est la dernière, dit-il, je bois aux amours do

mon jeuno ami ; qui refuserait de me fairo raison ?
Personne ne refusa.
Les verres se rimplirent et se choquèrent.
- Et à présent, continua M. do Tancarvel en prenant son

épée, au revoir, messieurs, et à bientôt 1
Puis appelant l'hôte, il régla la dépense avec lo plus grand

sang-froid. Il avait demandé de l'eau, il se lava la figure et les
mains, rajusta ses dentelles, frisa sa moustache, et du ton le plus
dégagé du monde:

- Maintenant, mon cher ami, dit-il à son compagnon, je
suis tout à vous, bâtons-nous, si nous voulons arriver à temps.

Le vertueux et sage secrétaire de M. de Mondeluit ne reve-
nait pas de sa surprise. Il no comprenait rien à cette subito trans.
formation. Sa stupéfaction se lisait si bien dans ses yeux, que,
tout en descendant l'escalier, le chevalier ne put s'empêcher de
lui en faire la remarque.

- Ah çà I lui dit-il, vous supposiez donc que j'étais ivre et
que je vous avais oublié?

- Ma foi, je dois avouer que vous avez deviné.
- Allons, mon cher compagnon, vous êtes jeune encore

sachez que, nous autres soldats, nous savons faire la part du
plaisir et la part du devoir; je m'étais dit : Je puis boire et
tout oublier jusqu'à quatre heures sans le moindre inconvénient;
il est quatre heures, j'ai repris tout mon sang-froid et me voici
prêt -à vous servir. -

Moins de deux heures après, les deux amis s'étaient procuré
une voiture et en descendaient à quelque distance de la brèche
du jardin de Ilanyvel.

Alors une de; rc fois ils convinrent de leurs faits.
Olivier voulait mettre le cocher dans la confidence et lui dire

que dans quelques instants une jeune fille viendrait sans doute
lui demander lo carrosse; le chevalier s'y opposa.

- Le cocher pourrait nous trahir, dit.il, si jamais on faisait
une enquête; puisque nous sommes parfaitement certains que
quelques louis triompheront de tous ses scrupules, à quoi bon
nous exposer à son indiscrétion ou à sa bêt ise ?

Olivier dut convenir que son ami avait raison, et tous deux,
ayant donné l'ordre au cocher de les attendre, s'approchèrent de
la palissade qui fermait la brèche.

En un instant., le chevalier eut examiné la disposition des
lieux.

- Une évasion est la chose du monde la plus facile, pronea-
ça-t-il alors, et ai vous êtes sûr de la bonne volonté do votre mai-
tresse...

- Elle m'a dit que, pour la sauver d'un mariago qui faisait
son désespoir, elle s'en remettait entièrement à moi.

- Alors tout est pour le micux. Mais comme il no faut pas
s'exposer à lui faire perdre une minute, nous allons tout prépa-
rer pour sa fuito rapide. Vous aver apporté quelque outil, je
présume ?

- Le voici.
- Très bien, cher ami. Maintonant, faites le guet., afin que

je no puisse être surpris; je vais couper adroitement les planches
do façon qu'au dernier moment nous n'aurons qu'à y donner un
coup do pied pour ouvrir un passage.

Olivier obéit. Au bout do quelques minutes son compagnon
le rappela.

- Tout est fini, lui dit-il.
Alors il fut convenu que lorsque la jeune fille paraîtrait, le

chevalier se retirerait afin do ne pas augmenter sa confusion.
Il devait même se cacher et no se montrer que si quelque

danger pressant menaçait la fugitive.
Tous deux s'assirent alors sur une grosso pierre qui touchait

presque le mur, et ils attendirent..
Mais les heures s'écoulaient et rien n'annonçait la préseneo

d'Henriote.
La n1it était venue depuis longtemps, lo couvre-feu ne pou-

vait tarder à sonner.
Durant cette longue attente, le chevalier n'avait pas donné

lo moindre signe d'impatieice; au contraire, il s'était efforcé de
calmer les douloureuses inquiétudes de son ami.

- C'en est fait, chèvalier, disait le pauvrm Olivier en se
tordant les mains de désespoir, à cette heure elle appartient à un
autre, au dernier moment elle n'aura pas eu la force de résister.

- Voyons, répoadit lo chevalier, ne vous désolez pas ainsi,
que diable 1 On ne se marie pas à cette heure, elle est retenue
sans doute près de sa famille et ne s'inquiète pas moins que vous,
attendons...

Enfin, n'y tcnant plus:
- Je veux en avoir le coeur net, dit Olivier.
Et sans écouter les remontrances do son ami, au risque de se

blesser aux verres qui hérissaient la crête du mur, Olivier s'élan-
çà dans le jardin.

Le chevalier se hissa à son tour sur le mur, prêt à voler au
sceours de son compagnon.

Sans doute il s'était dirigée vers la maison dont on aperce-
vait les lumières au travers des arbres, car M. de Tancarvel eut
beau prêter l'oreille, il n'entendit plus même le bruit do ses pas.
Il allait., lui aussi, sauter dans le jardin, lorsque Olivier ropa-
rut.

Sans prononcer une parole, avec une agitation fébrile, il fran.
chit de nouveau lo mur, tendit la main au chevalier pour l'atder
à descendre, et lui prenant le bras:

- Mon ami, lui dit-il, courons vite, il se passe quelque chose
d'extraordinaire.

- Qu'avez-vous ? vous êtes pâle, ému...
-Je n'ai rien vu qui puisse donner raison à mes craintes; mais

j'en suis sûr, mes présentiments ne me trompent pas. Jo serais
entré dans la maison, par malheur les portes et les fenêtres don-
nant sur le jardin sont fermées.

Mais j'ai prêté l'oreille, j'ai entendu des bruits confus, des
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cris, des sanglots, des voix épouvantées, un horrible malheur est
arrivé, croyez-moi.

Puis, j'ai regardé aux fenôtres des étages supérieurs, j'ai vue
des lumières aller, venir ; on courait, ou montait, on descendait ;
elle aura résisté, clvalier; son père aura voulu la contraindre,
employer la violence, et dans l'égarement de son amour pour moi,
elle aura attenté à ses jours.

A cette heure pout.etre, nia pauvre Ilenriette n'est plus.
Ainsi parlait Olivier, tout en entrainant son ami vers la rue

où s'ouvrait la porto de l'hôtel d'Ilanyvel; lo chevalier, qui n'avait
jamais vu désespoir pareil, avait peine à le suivre.

Il n'essayait, du reste, aucune consolation Il comprenait
qu'il avait sous les yeux une do ces douleurs immonees qui, lors.
qu'elles ne tuent pas, n'ont que le temps pour remède.

Sans s'en rendre compte, et tant est grande l'influence con.
tagieuse d'un sentiment profond et vrai, te chevalier avait fini
par partager les craintes de son ami. Il était plus ému certaine.
ment qu'il ne l'avait jamais été pour son propre compte.

Comme pour donner raison aux pressentiments d'Olivier, la
porte do l'hôtel d'lauyvel était ouverte à deux battants.

Sous le vestibule, resplandissant do lumières comme pour
une fête, on n'apercevait pas un seul valet, la porte du anisso
était ouverte également, mais la loge était déserte,

- Vous le voyez, dit Olivier d'une voix éteinte, je ne me
trompais pas.

- Et personne à interroger...
- A quoi bon ? je ne sais que trop la nouvelle que je vais

apprendre.
- A tout hasard, entrez, conseilla M. de Tancarvel, peut-

être trouverez-vous quelqu'un dans l'escalier, je vais vous atten-
dre ici.

- Quand je devrais de vive f'oree pénétrer dans lo cabinet
d'lanyvel, je saurai...

Et Olivier s'élança dans le vestibule, puis dans l'escalier.
Mais il n'avait pn- franchi dix marches, qu'une femme se

soutenant à paine, vint presque tomber près de lui.

Instinctivement, Olivier ouvrit les bras pour la retenir, il y
réussit.

Elle était à demie évanouie. Il put la regarder un instant:
elle semblait avoir de trente-cinq à trente-six ans, elle était petite,
admirablement jolie encore; sa robe, de riche étoffe, laissait voir
de ravissantes épaules...

Elle murmurait des paroles incohérentes, comme poursuivie
par la vue d'une scène qui l'aurait terriblement effrayée.

- Quel malheur I... AL 1 c'est horrible I... mourrir
ainsi...

Olivier n'était guère moins agité que l'inconnue, les paroles
qu'il entendait ne répondaient que trop aux horribles pressen.
timents qui déchiraient sou âime.

Il eut donné un an de sa vie pour une parole de cette fem-
me.

Enfin elle sembla revenir à elle. Elle leva sur Olivier ses
yeux égarés, fit un violent effort pour rapp*ler ses souvenirs;
puis tout à coup:

- Qui tes-vous, monsieur ? demanda-t-elle, et comment
vous trouvez-vous ici me soutenant?

En deux mots Olivier lui dit Ceo qui venait de se passer.
- Ah 1 c'est vrai, dit elle, malheureuse 1 j'oubliais, ah t

c'est horrible... Monsieur, soyez assez-bon pour me conduire 'à
mon carrosse, qui doit m'attendre au détour de cette rue.

- Madame, au nom du oiel I interrogea Olivier on lui of-
frant son bras, de quel malheur parlez. vous, qu'est.il arrivé ?...

- Al I une horriblo catastrophe... répondit l'inconnue, et
elle so tut.

Parvenus au vestibulo, Olivier aperçut Io chevalier appuyé
contro un des battants de la porte; il marcha rapidement vers
lui, et se dégageant du bras do l'inconnue:

- Mon ami, lui dit-il, je te confie madame, qui s'est con-
fiée à moi.

Et il s'éloigna, mais non si rapidement qu'il ne pût voir
M. do Tancarvel s'inclinor courtoisoment devantIa jeune femme,
la saluer comme une personne de connaissance et lui offrir son
bras.

Cependant Olivier avait repris l'escalier, devant lui toutes les
portes étaient ouvertes, les appartements étaient resplendissants
de lumières, mais pas un convive, pas un valet.

In silence do mort régnait dans l'immenso hôtel et succédait
au tumulte que le jeune homme avait cru entendre lorsqu'il avait
pénétré dans le jardin.

Et pourtant il avait dû y avoir une fte, de nombreux invi-
tés; mille témoignages irrécusables étaient là pour le prouver.

Un instant, Olivier s'arrêta dans une antichambre; pour
mieux écouter, il retint sa respiration : rien, il n'entendait que
les battements insensés de son cour.

Il traversa a!crs rapidement un salon d'attente, mais une
indicible horreur le cloua sur le seuil de la pièce qui suivait.

C'était la salle à manger. Là éclaitait, terrible, le témoignag6
de quelque affreux accident.

De tous côtés, une inexprimable confusion : les meubles dis.
persés, les fauteuils renversés, les tentures arrachéeset déihirées.

Sur la table, dressée au milieu de la pièce, le désordre était
incroyable et plus éloquent encore.

Les cristaux précieux, les porcelaines, les pièces de vermeil,
tout était renversé pêle.mOle, les candélabres, chargés de bougies,
avaient été jetés bas; quelques bnougies brùlaient encore: l'une
d'elles avaient mis le feu à la nappe, qui se consumait lentement.

A terre, mille débris divers, de porcelaines mises en pièces,
de bouteilles brisées...

Tandis qu'Olivier, le front mouillé de terreur et d'anxiété,
considérait ce spectacle étrange, il entendit un bruit de pas préci-
pités. Il entra dans la salle pour laisser le passage libre. Un va-
let parut, qui courut à lui.

- Monsieur, lui dit cet homme, sur votre vie, hâtez-vous,
venez..

- Comment, moi I... Savez-vous à qui vous parlez ?...
- Quoi 1... vous n'êtes pas le chirurgien ?
Olivier secoua négativement la tête...
- Eh 1 que ne le disiez-vous tout de suite I s'écria le domes-

tique, et il dispar«t an courant.
Les derniers mots que put entendre le jeune homme furent

ceux-ci: c Il sera trop tard. c
Le désespoir de l'infortuné était alors à son comble, mais

l'excès mêmo de sa douleur lui rendit quelques forces et un peu.
de courage.

- Allons, se dit-il, mon sort est décidé maintenant, elle est
morte.

Morte, et o'est: mon amour qui l'aura tuée. Moi aussi, je
puis dire comme ce laquais, trop tard I trop tard I mais, au moins,,
je veux la-revoit une dernière fois.

Je veux encore coller ma lèvre contre sa main raidie par le:
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trépam. Saus doute ses parents, en me voyant paraitre, ae deman-
deront qui je jsuis, do quecl droit je viens troubler leur douleur,
mèletr mes larmes à leur.% larmesi, peut-Otro ils voudront mie faire
chaisfer...

Cette pensée le fit hédsiter un inetant.
- Mais non, reprit-il, après line douloureuse réflection, il

faut que je la voie encore.
- Qu'ai-je à craindre d'ailleurs ? E3t-ec que la vie m'est

quelque chose I Oui, je veux m'agenouillcr près d'elle, lui dire un
dernicr adieu et mou-rir aussi... E't malheur à qui viendrait
m'arrêter 1...

Et Paisissalnt> un couteau de table, il s'alança vers la porte
qui donnait dans les appartements intérieurp, lentement, nutema-
ti.luement, tout d'une pièce, comme un cadavre.

Il était terrible à voir ainsi, mais tels étaient la préoccupa.
tien et le désordre do tous en ce moment, que trois ou quatre
laquais qui pass-èrent, en courant près de lui ne le remarquèrent
môme pas.

Cependant il avançait, toujours, mais à mesure qu'il traversait
les nombreuses pièces qui s'ouvraient, les unes sur les autres, il
lui semblait que ce morne silence qui l'épouvantait tant était,
enfin troublé.

Il entendait maintenant dinatinctement dcs voix confuses,
puis des gémissements, et, dominant ce sourd murmure, quelques
sanglots déechirants.

Le môme domnestique qui l'avait interrogé quelques minutes
avant dans l'antichambre reparut, il était suivi do gens qu'Olivier
reconnut pour des médecins.

Il allait s'élancer sur leurs pas, lorsque la lourde tapisserie
de la porte se souleva de nouveau, et dans l'encadrement apparut
celle qu'il croyait morte.

Oui, c'était bien Ilc,,riette, paie, écevelée, les habits en
désordre, miais c'était elle, elle vivait 1. ..

Il voulut s'élancer v'ers elle, tomber à ses genoux, mua* ses
furezs le tralîireut. C'était plus d'émotions qu'il n'en pouvait sup.
porter.

Il cliancela, tourna de ux fois sur lui-mêème comme un h~omme
frnppé d'une balle au ccour, sa main inerte lâchia le couteau dont
il cwtiteparé, ses bras battirent l'air, un gémissani.-nt doulou-
reux souleva sa poitrine, et, inanimé, il touida sur le parquet,
Presque aux pieds d'llen-Iriette.

Mais biQmtôt la dlouce pre,.ssioti d'une nmain qui serrait lai
sienu-, une tiède haleine qui effleurait ses lèvres lu rappelèreut à
la viê.

Il ouvrit les yeux.
N'était-ce pas une divine, nmais décevante illu.ion, un dc cts

adorables mensonges qui parfois bercent le désc.4poir r..-i sea le
demanda.

flenriette était là, près do lui, ageonouillée, penchée sur son
-visage. D'une main, elle soutenait la ttet de son amant; do l'au-
tre, elle interrogeait, ce coeur qui ne battait que pour elle.

Après tant d'angoisses poignantes, de si épouvantbles com-
motione, ce fut pour Olivier un instant dél-icux. Il aurait pu par-
ler, il ne le voulut pas.

Une parole pouvait faire envoler le réve, et si cc n'était pas
un zsonge, faire cesser une scène si douce à son coeur.

Il "erma les yeux, bénissant Dieu et lui demandant do pro-
longer cette extase.

Mais, tandis qu'u sentiment intime do bonheur infini, de
ravissement céleste, rafr&Îchissait son almi, il sentit sur son front

tomber do grosses larmep', larmes brulantcs et silcucieuses, larmes
do désespoir.

Il t0 souleva à demi et, portant à ses lèvres la main d'Itcn-
rictto:

- Pardonne, 0 mon amie, murmura-t-il, pardonne à l'égo.
ïsmo do mon coeur.

Hélas t je to croyais à tout jamais perduo pour moi ; et
rassuré maintenant isur ta vio, je m'oublio dans mon bonheur,
sans songer à ta demander quel chagrin oruel fait couler t4à lar.
mes...

La jeune fille s0 releva à ces parole.s, et, cachent son visage
entre ues mains

- Olivier, mon ami, mon frèro s'écria-t-elle, Jo stuis bien
malheureuse, oh 1 bien malheureuse 1

Puis a voix s'éteignit dans les sanglore.
Saisi d'une douleur nouvelle, Olivier était debout djà.
- N'ai.-jo dono pas Io droit, dit-il, de partager ta douleur I

Par!e, réponds-moi, qu'est-il arrivé?1
- Oh I mon père I... mon pauvre pOre I... Olivier, me voici

meule au monde I...
Et, abimd dans sa douleur, oubliant tcGst, s'oubliant elle.

mômne, elle laissa tomber sa t8te si belle sur la tOte do ion amant.
Tandis qu'elle sanglotait éperdue, Olivier p"adrait les

plus sanglants reproches.
Cette douleur de celle qu'il aimait, il la partageait certcs;

elle remuait en lui toutes les fibres de la sensibilité, et eendint,
malgré lui, il se sentait inondé de joie. ,

Il l'avait crue morte, cette femme adorée, il la retrouvait ,
pour la première fois il pouvait appuyer ses lèvres sur ces beaux
cheveux blond!-, plus Rans que les fils de la vierge ; n'étaiWac
Pas à égarer la rai.4on ?

Aussi, il n'osait pas parler, il craignait que a voix 'ne le
trahit.

Il se tenait debout, imîmobile, n'osant fair.. un mouvement,
lorsque tout à coup Ieuriette le repoussa avec violence:

- Malheureuse que je suis 1 s'écria-t-elle, là, à deux pas de
nouq, mon père est sur son lit de mort., et moi, impie, je m'aban-
donne au boulheur de pleurer entre les bras de celui que j'aime I....
Fuyez, Olivier, fuyez cette maison ; nos amours ont été uue faute,
votre Présence en cette maison ett p-esque un crime.

(A CONTINUEft).
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